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Le secret du bonheur ? Être soi-même !


Plus vous serez vous-même, plus vous serez puissant. Plus vous serez puissant, plus vous serez heureux. N’avez-vous jamais ressenti ces moments de plénitude intense où tout devient possible ? La vie vous sourit, agir est facile, les obstacles s’effacent sur le chemin et vos projets deviennent réalité.


Selon l’auteur, ce formidable potentiel habite chacun d’entre nous. Nous l’ignorons car nous nous laissons trop souvent enfermer dans nos conflits intérieurs. Bonne nouvelle : nous pouvons nous libérer ! Ce livre nous invite à développer la vie en nous, à laisser s’exprimer ce que nous sommes profondément, sans nous juger ni nous déprécier. Traitons-nous avec bienveillance et douceur. Respectons tous les aspects de nous-mêmes et croyons en nos rêves. Une fois réalisé cet accord intérieur, donnons alors libre cours à notre créativité et inventons la vie qui nous ressemble !


Cécile Chavel est docteur en psychologie. Elle a fondé l’Institut de Psychoéthique de Paris. Elle accompagne des particuliers sur le chemin de leur libération intérieure en proposant des psychothérapies analytiques, des constellations familiales, et des ateliers d’expression de soi par le théâtre, le chant, la peinture et l’écriture.
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Introduction


« Ah ! la douce sensation d’être libres, pleinement nous-mêmes dans l’expression solaire de notre puissance personnelle ! Si seulement nous pouvions la ressentir plus souvent... », se dit-on avec nostalgie dans la grisaille d’un matin de novembre, avant de balayer cette idée d’un revers de main. Encore faudrait-il savoir ce que c’est qu’être nous-mêmes ! Comment en effet définir cette réalité sans cesse changeante au fil des ans, des expériences et des rencontres : soi ? Et pourtant, les moments (même rares) où nous nous sommes sentis nous-mêmes, respectés dans notre être et nos désirs, ont un point en commun. Ils nous ont fait vibrer d’une joie profonde et lumineuse.


La joie vient signer la réussite, même provisoire, de notre réalisation. Notre perception parfois confuse de nous-mêmes s’éclaire alors l’espace d’un instant. Voilà bien l’un des plus beaux mystères de la vie : lorsque l’on déploie le potentiel vital qui est le nôtre, la joie nous inonde ! C’est une loi primordiale : nous sommes faits pour être heureux comme nous sommes, uniques, imparfaits, avec nos talents, nos aspirations. Et c’est précisément cette singularité que nous devons exprimer et réaliser dans notre vie, sous peine de lourdes sanctions. Le mal-être, la dépression, les maladies et leur cortège de souffrances viennent nous rappeler que nous avons occulté, oublié ou malmené ce que nous sommes profondément.


Mais alors, pourquoi la joie est-elle si rare ? Est-il donc si tabou de jouir de notre puissance d’exister ? Qu’est-ce qui nous emprisonne ainsi et freine notre énergie vitale ?


Nous avons souvent du mal à nous sentir joyeux, à profiter des bons moments de la vie. Il suffit de se promener dans les rues d’une grande ville pour remarquer les visages fermés des passants, leur allure stressée, et à quel point les insultes sont promptes à jaillir.


Mais pourquoi trouve-t-on cela normal ? Et pourquoi est-il si rare de croiser des visages souriants. La gestion du quotidien semble avoir pris le dessus sur une question qui devrait pourtant être en permanence au cœur de nos préoccupations : comment être et rester joyeux ? Pourquoi la joie est-elle un sentiment si éphémère, si fragile ? Comment faire pour le retenir et le cultiver, pour nous sentir pleinement vivants à chaque instant ?


Je précise d’emblée que je ne parle pas ici du « bonheur » en tant que tel. Pour moi, le bonheur est lié à ce qui se produit dans notre vie : nous nous sentons heureux si nous aimons une personne et en sommes aimés en retour, si nous avons un travail intéressant, de beaux enfants... La joie, elle, est d’un autre ordre : on peut se sentir dans la joie même si le quotidien n’est pas facile.


Nous pouvons trouver en nous un état de joie permanent et non contingent, sans pour autant adhérer à une idéologie ou à une religion – même si le sourire du dalaï-lama symbolise bien l’état intérieur que j’évoque ici. Cette sensation est en effet liée à un état particulier de notre inconscient, un état auquel on peut parvenir dans des conditions précises, que cet ouvrage a l’ambition de dévoiler.


J’ai eu pour la première fois la révélation de cet état de joie intense à l’âge de treize ans. Je chantais alors dans les chœurs d’une opérette d’Offenbach. J’ai ressenti une impression d’intensité, d’appartenance, la certitude d’être parfaitement à ma place : j’étais à la fois au milieu du groupe, éprouvant dans mon corps la puissance du chant des autres, et pleinement moi-même, chantant ma partie et jouant à ma façon. La fusion dans le groupe, loin de m’écraser, me transportait et m’autorisait une singularité que je n’osais guère exprimer dans ma vie quotidienne. La vitalité, l’humour de la musique d’Offenbach et de la mise en scène nous donnaient un espace de liberté qui respectait notre créativité personnelle, moteur de notre enthousiasme.


Ce souvenir m’a marquée de façon indélébile et a été pour moi une sorte de fil directeur tout au long de mon parcours. Portée par l’intuition d’avoir vécu à cet instant le prototype d’une expérience humaine primordiale, généralement empêchée par la société, j’ai cherché à découvrir le message qu’elle se chargeait de transmettre. Cette joie peut en effet survenir en n’importe quelle occasion : elle devrait donc faire partie d’un quotidien où nous pourrions être totalement nous-mêmes dans un environnement qui nous soutient, nous respecte et nous encourage. Ce phénomène est de l’ordre du sacré de la vie, du partage, de l’unisson avec le monde ; c’est un plaisir à la fois très personnel, très intime, et universel, qui survient quand la situation est juste, quand on est à la bonne place, au bon moment, quand on saisit la vie sans réserve ni peur. Quelque chose de l’ordre de la simplicité, de l’évidence. Une joie intimement liée à la réalisation de soi, que l’on sent intuitivement.


Pour comprendre dans quelles conditions cette sensation survient et se renouvelle, j’ai entamé des recherches dans diverses disciplines. J’ai tenté de cerner l’énigme de ce moment de fusion avec le groupe et de déploiement individuel dans deux domaines différents, la politique et l’art dramatique. J’ai étudié d’un point de vue psychanalytique la jouissance de l’acteur en scène1, tout en continuant moi-même à être comédienne.


Il s’agit dans les deux cas d’une sensation de pouvoir, non pas du pouvoir que l’on peut avoir sur quelqu’un, mais du pouvoir d’être tout simplement. La puissance de l’être, voilà le sujet dans lequel j’ai décidé de me spécialiser. J’ai rencontré pour cela la pensée de Durkheim sur l’expérience du sacré en groupe, celle de Nietzsche sur le « oui à la vie ». J’ai aussi vécu cette émotion dans l’amour, mais de façon différente, puisqu’il ne s’agit pas de l’union avec un groupe mais avec un être.


J’ai voulu comprendre les mécanismes qui peuvent nous empêcher d’accéder à cet état, pour me libérer moi-même toujours plus, et tenter ensuite de libérer d’autres personnes grâce à la psychanalyse et à la psychothérapie. Le but : parvenir à être complètement réceptif à cette joie.


Je vous livre ici le résultat de mes recherches : oui, on peut se mettre en marche, à tout moment, vers cet état de résonance et d’ouverture joyeuse. Il faut pour cela suivre certains principes liés à ce dont l’être humain a besoin pour grandir et s’épanouir. Premier de ces principes : nous avons tous quelque chose de particulier à donner au monde. Nous sommes ce que nous avons à donner, à partager : quand nous pouvons le faire, nous ressentons cet enthousiasme et nous sommes en mesure de recevoir au centuple.


Il y a en chacun de nous une lumière intérieure ; elle existe derrière tous les paravents que nous avons pu ériger, malgré les maltraitances qui nous ont rendus trop prudents, fermés, qui nous ont meurtris. Ces éléments dramatiques ne sont pas nous, mais seulement ce que nous avons subi – ou ce que nous nous faisons subir à nous-mêmes. Ce sont nos souffrances et nos angoisses, qui tentent de nous parler, de nous expliquer pourquoi nous nous sommes éloignés de nous-mêmes. En tant que thérapeute, je vois au-delà de ces barrières quand une personne vient à moi : je m’adresse à elle derrière ce qu’elle montre.


J’aimerais vous raconter un événement qui m’a marquée. Un jour, j’ai aperçu une femme prostrée sur le trottoir, main tendue, tête baissée. Je me suis assise à côté d’elle. Elle a relevé la tête. Je ne sais plus ce que nous nous sommes dit, je ne me souviens que d’une chose : de la lumière dans nos regards échangés. Je n’avais pas d’argent, je lui ai pris la main en silence, je lui ai simplement dit qu’elle était belle. Dans son regard, je la voyais pour ce qu’elle était, au-delà des dégradations, de l’alcool ou des maladies : une belle femme, égarée de la vie. Elle s’appelait Laurence. Elle m’a remerciée et je l’ai remerciée à mon tour, car elle venait de m’apprendre quelque chose de fondamental : la beauté peut se dévoiler à tout moment. Elle m’a appris également que celui qui reçoit est aussi celui qui donne : il y a une réciprocité immédiate et naturelle, qui fait fi des divisions artificielles. J’ai regretté de ne rien pouvoir lui donner de plus. Nous avons pleuré en nous souriant, mais cela n’était pas triste. C’est ce jour-là que j’ai décidé de devenir psychanalyste.


Depuis, j’ai appris à regarder les êtres à partir de leur flamme intérieure, directement. La notion de jugement n’existe pas en analyse, elle n’aurait aucun sens. Notre intensité vitale est dans cette flamme qui brûle en chacun de nous, dans la joie et la présence à nous-mêmes et aux autres. Notre puissance d’être est toujours là, à portée de main ; elle se ressent à partir de notre plaisir personnel, et plus encore dans la communion avec les autres, quelle que soit la forme que prend cette communion.


Nous avons tous besoin de reconnaître, en nous-mêmes et dans les autres, ce qui est le plus profondément humain, ce qui nous relie, ce sentiment qui est de l’ordre du don réciproque, du partage, donc de l’ouverture à ce qui nous semble différent de nous, qui nous fait sentir profondément bien, authentiques, justes, légers. Malheureusement, nos conditions de vie et nos emplois du temps ne nous le permettent guère, et trop souvent nous oublions ce que nous sommes. C’est pourtant un ressenti essentiel, puissant, pulsionnel.


La pulsion d’Absolu (A) : notre puissance de développement


La pulsion A est inconnue de la psychanalyse. Dans le cadre de mes consultations, j’ai été pourtant constamment confrontée à cette force ; n’en trouvant aucune description dans les théories existantes, j’ai décidé de lui donner un nom et de tenter de la décrire avec le plus de précision possible.


Je l’ai nommée pulsion d’Absolu (A) – comme Autre, Altérité. C’est elle qui nous entraîne vers le « sentiment océanique » dont parlait Romain Rolland2. La pulsion A est la pulsion de la vie, de l’évolution de l’espèce humaine, qui se développe en nous, à travers nous, et nous pousse à dépasser nos limites. C’est une force psychique fondamentale3.


Cette énergie nous pousse à nous relier à ce qui nous transcende, à ce qui est plus grand que nous – que ce soit une personne, un groupe, l’univers, Dieu, l’être aimé, un art, un exploit, une grande idée. Elle nous donne envie de dépasser le temps, la mort, notre condition, la nature – toutes les limites, en somme. C’est aussi le sentiment de la plénitude amoureuse. C’est elle qui a poussé l’homme à aller toujours plus loin, à franchir les océans, les limites du corps, à aller sur la Lune, à comprendre le monde : elle est à l’origine de l’invention des religions, puis de la science, de cette poussée permanente vers la connaissance. Cette force que nous avons tous va chercher à s’exprimer dans notre vie pour nous pousser à réaliser la plénitude de ce que nous sommes.


La pulsion de vie (v) : notre capacité à nous préserver


Il existe une autre pulsion fondamentale : c’est aussi une pulsion de vie, mais de vie individuelle. Je l’ai appelée la pulsion v. C’est elle qui nous permet de survivre (manger, dormir, nous nourrir), de pérenniser notre moi, de conserver notre place dans la société et aussi de développer tous nos plaisirs sans risque4. La pulsion v se préoccupe de maintenir l’existant et de le faire fonctionner : elle a en charge l’autoconservation. Freud l’a repérée dès le début de ses travaux ; j’ai seulement décidé de lui donner un nom pour faciliter mes explications.


La pulsion v entre souvent en conflit avec la pulsion A, car aller toujours plus haut et plus loin peut présenter des dangers : à la pulsion A s’attache la notion de risque. Combien d’aviateurs sont morts avant que les avions soient vraiment performants ? Combien d’astronautes ont donné leur vie pour que les fusées puissent aller jusque sur la Lune ? Leur but n’était certes pas de mourir, mais bel et bien de se surpasser et de faire progresser l’humanité.


La pulsion d’Absolu n’est pas la pulsion de mort


Pourquoi la pulsion A est-elle absente de la théorie psychanalytique ?


J’y vois plusieurs raisons.


La première est que Freud était, d’après ses propres dires, incapable de ressentir le fameux « sentiment océanique5 ». Il était de même peu sensible à la musique, à la passion amoureuse ou religieuse, qui sont trois voies majeures permettant de ressentir fortement la pulsion A. Il s’agit là d’un constat, non d’une critique : il serait injuste de reprocher à Freud de ne pas avoir tout découvert, tout compris, tout inventé, car il était comme nous tous pris dans les filets de son temps et de ses peurs.


La deuxième des raisons pour lesquelles ce concept de pulsion d’Absolu A n’a pas été mis au jour plus tôt est sans doute qu’il y a quelque chose de « féminin6 » dans le ressenti de cette pulsion. Non parce qu’elle n’appartiendrait qu’aux femmes – une pulsion ne saurait être dite masculine ou féminine –, mais simplement dans la mesure où des sensations comme être pris, possédé, se donner, s’ouvrir, accueillir, fusionner sont généralement liées à la partie féminine de notre psychisme – aussi bien pour les hommes que pour les femmes. On comprend dès lors que les sensations liées à cette pulsion aient pu faire peur à Freud, si rationnel et maîtrisé, ou lui être étrangères. Homme ou femme, d’ailleurs, nous avons tous tendance à résister à cette sensation d’être possédé par ce qui est plus grand que nous, par peur de la dépendance, de la folie ou de la mort. Pourtant, la pulsion A est une formidable force de vie si on l’embrasse au lieu de lui résister.


Enfin, la troisième raison de l’absence de ce concept dans la psychanalyse est que cette pulsion a pu être confondue avec ce que Freud a nommé « pulsion de mort » : une force qui, en nous, travaillerait à nous faire revenir à l’état inanimé, donc à nous détruire. Pour lui, le retour à l’« océanique » d’avant la naissance équivaut à la mort. Il est vrai que la pulsion A peut mener à la mort, mais seulement s’il y a un déséquilibre – pathologique ou accidentel – entre elle et la pulsion d’autoconservation, la pulsion v. La pulsion A peut devenir mortifère quand nous la suivons à fond, sans garde-fou, sans considération pour les autres ou pour nous-mêmes, mais ce n’est ni sa nature ni son but. Elle peut également devenir destructrice si elle est inhibée, car cela mène inévitablement à la dépression ou à l’agression d’autrui. Je souhaite montrer ici que l’on peut trouver une troisième voie permettant de la déployer pleinement, en toute sécurité.


Pour moi, la « pulsion de mort » n’existe pas en tant que telle ; en revanche, les destructions causées par l’inhibition de la pulsion A ou par ses déviations, ou encore par l’absence de lien entre les pulsions A et v, sont bien réelles. Le but premier de la pulsion d’Absolu A est de nous emmener plus haut, vers des sommets où nous avons la sensation d’être pleinement vivants, de réaliser ce pour quoi nous sommes faits. Et quand nous nous sentons pleinement vivants, nous pouvons accéder à la dimension de partage collectif présente dans la joie.


La dimension collective de la joie


Le monde actuel semble avoir occulté la pulsion A dans sa dimension collective. Depuis qu’elle a été manipulée par les grandes manifestations nazies et fascistes, elle fait peur et est associée – à tort – à la mort. On en retrouve des traces dans les matchs de football, les rave parties, les manifestations, mais la plupart du temps elle est cachée et sous-estimée, en particulier dans sa dimension politique (seuls les extrémistes y font appel, pour tenter de l’utiliser à leurs propres fins). La pulsion A peut aussi être détournée dans la consommation courante avec tous ses excès, ou dans la compétition à outrance, mais sans que l’on s’en rende compte ou qu’on l’identifie.


Aujourd’hui, le seul sentiment communément partagé semble être une fascination pour la violence au quotidien : il est incroyable de constater à quel point les médias et le cinéma se focalisent sur la violence et sur la mort. Sous prétexte de nous informer, on nous inonde de tout ce qui va le plus mal dans le monde, et ce faisant on cultive nos peurs et notre sentiment d’impuissance. Tel est le monde que nous présentons à nos enfants. Où parle-t-on du miracle mystérieux de la vie ? Où parle-t-on de la joie et de la beauté ? Nous informe-t-on sur tous les actes grandioses qui sont accomplis chaque jour ? Sur la générosité, sur les grandes joies partagées ? Nous parle-t-on de la façon dont on pourrait développer, soutenir ces mouvements, y participer davantage ? Nous informe-t-on enfin sur la façon dont, individuellement, nous pouvons déployer en nous une force de lien qui nous épanouisse ? C’est ce point que je souhaite explorer, en tant que psychanalyste et psychothérapeute.


Pour moi, le but d’une thérapie ou d’une analyse est d’arriver à ressentir une joie de vivre qui ne soit plus liée aux événements extérieurs. Lacan lui-même disait que le sujet est heureux par nature. Ce que je développe ici s’adresse à tous : il est important de distinguer la thérapie proprement dite, qui intervient lorsqu’il y a souffrance, et l’analyse psychique générale, qui nous donne une compréhension de nous-mêmes pour réaliser pleinement notre potentiel.


Mais comment ressentir la joie de vivre de façon continue et non par hasard ?


L’équilibre vital : le pouvoir d’être soi


Ma pratique et mes recherches m’ont montré que la joie véritable survient quand la pulsion A et la pulsion v sont en équilibre. Pour cela, il faut souvent se libérer de prisons intérieures héritées des générations précédentes, mais cette démarche est à la portée de tous et peut être décrite simplement. La vraie difficulté vient du fait que cet équilibre se réalise dans notre inconscient, donc hors du contrôle de notre conscience. Mais celle-ci peut tout à fait agir sur les conditions de son développement.


Pour que les pulsions A et v soient en équilibre, il faut qu’elles soient respectées et développées à égalité, mais il est également nécessaire qu’elles ne s’opposent pas dans notre inconscient. Si tel est le cas, nous sommes dans la souffrance, avec des inhibitions ou des symptômes douloureux qui entravent notre vitalité. Quand en revanche nos deux pulsions de vie sont reliées et travaillent dans la même direction, notre énergie est décuplée et nous sommes naturellement joyeux : c’est le secret de l’enthousiasme.


Je vous propose donc un voyage à travers l’installation et le déploiement en nous de ces deux forces pulsionnelles.


Dans une première partie, je présenterai ces deux pulsions, leur émergence, leur fonctionnement et leurs dysfonctionnements, et ce qu’il faut faire pour qu’elles soient en équilibre.


Dans une deuxième partie, je montrerai comment elles se déploient dans notre vie quotidienne et comment, à partir d’elles, libérer la joie dans la vie amoureuse et le choix d’un métier.


Enfin, la troisième partie propose une méthode pour entretenir et déployer la joie, en développant notamment l’humour et la créativité.


 


1.Dans mon doctorat de psychopathologie et psychanalyse à l’université Paris-VII, intitulé Métapsychologie de l’acte théâtral, la jouissance de l’acteur en scène avec son public, juin 2002.


2.Dans une lettre adressée à Freud en réaction à son ouvrage L’Avenir d’une illusion, Romain Rolland lui reproche d’avoir omis l’essentiel, à ses yeux, en ce qui concerne la religion : le sentiment que l’on a quand on se sent agréablement pris, porté par quelque chose qui nous dépasse, un sentiment fusionnel qu’il qualifie d’« océanique ».


3.Freud définit la pulsion comme étant « le représentant psychique des excitations issues de l’intérieur du corps et parvenant au psychisme » in « Pulsions et destins des pulsions » (1915), dans Métapsychologie, Paris, Gallimard, 1993, p. 17.


4.J’ai écrit A avec une majuscule et v avec une minuscule pour marquer la différence entre la pulsion qui nous pousse vers ce qui est plus grand que nous et la pulsion du maintien de notre « petite » vie individuelle. Mais il n’y a pas d’idée de hiérarchie entre elles, ces deux pulsions sont fondamentales et nécessaires.


5.Ainsi qu’il l’a expliqué dans un ouvrage intitulé Malaise dans la culture, dans sa réponse à Romain Rolland qui lui reprochait de ne pas expliquer par la psychanalyse le « sentiment religieux ».


6.Je définis ce terme dans le chapitre 3.




PREMIÈRE PARTIE


Être soi : tout un parcours !


L’équilibre subtil entre Absolu et autoconservation : la voie de l’épanouissement




Chapitre












	 





	Premiers indices
Comment notre énergie vitale se développe-t-elle ?

	1








Comment les pulsions A et v se développent-elles en nous ? Quelles sont les conditions de leur épanouissement et de leur équilibre ?


Cette force qui nous pousse toujours plus haut : la pulsion d’Absolu


La pulsion A est une force qui nous pousse à grandir et nous développer sans cesse, comme tout être vivant, comme l’arbre qui se déploie en hauteur, toujours plus haut et plus large. Pour les êtres humains, cette croissance se fait dans la relation d’amour et de parole avec ceux qui nous entourent.


La pulsion A nous permet d’être créatifs, curieux, de nous lancer, d’être passionnés, de communier avec les autres, de faire confiance, d’aimer l’effort de nous surpasser.


Il y a dans cette énergie deux mouvements contradictoires :




	le premier nous pousse à nous adapter aux adultes qui nous éduquent, à faire comme eux, à nous identifier à eux ;


	le second nous pousse à les dépasser, à faire mieux qu’eux.





Ces deux mouvements sont aussi nécessaires l’un que l’autre (il faut s’identifier à ses aînés pour devenir adulte soi-même, et il est tout aussi indispensable de les dépasser à un certain moment), mais ils créent une tension qu’il faut résoudre pour assurer le bon fonctionnement de notre pulsion A. Il en reste cependant toujours une trace, c’est pourquoi notre pulsion A conserve deux pôles : l’un tourné vers le dépassement et la performance (« faire mieux qu’eux »), et l’autre vers l’identification fusionnelle à un être ou une idée (« être eux »).


S’identifier et fusionner avec ceux que nous aimons


Identification


Le premier mouvement de notre pulsion A nous pousse à toucher, écouter, observer attentivement nos proches pour nous imprégner de ce qu’ils sont et de ce qu’ils attendent de nous. Notre besoin initial essentiel, avant même celui de manger, est d’être aimé : la psychanalyste Françoise Dolto a montré dans ses recherches sur les tout-petits que certains peuvent se laisser mourir, refuser de manger s’ils ne sentent pas l’amour de leur mère ou de ceux qui prennent soin d’eux.


Ce besoin impérieux développe notre sens de l’adaptation à notre entourage. Pour obtenir leur tendresse, nous souhaitons parvenir à faire ce que nos parents et nos frères et sœurs plus âgés nous demandent. Nous les trouvons a priori (quand tout se passe bien...) extraordinaires, nous les idéalisons. Même en cas de maltraitance, cette idéalisation peut se produire, accompagnée d’une sorte de fatalisme : les mauvais traitements sont souvent excusés par amour. Nous voulons littéralement devenir eux, bien avant de savoir qui nous sommes.


Notre identité se forme d’abord à partir des autres, en particulier de l’Autre que nous idéalisons : c’est lui qui validera (ou invalidera), par la suite, notre existence autonome et spécifique. C’est ce que Lacan a nommé le « stade du miroir » : l’identité du petit enfant se construit face au miroir, à travers la prise de conscience de son image, mais uniquement si quelqu’un – l’un de ses parents, généralement – est alors présent pour lui certifier que cette image est réelle et lui correspond bien. Ce n’est que dans le rapport à cet autre qui nous confirme notre existence comme individu séparé que nous pouvons sentir que nous sommes différents des autres humains, tout en leur étant liés. Mais bien avant ce fameux « stade du miroir », notre identité a commencé à se former sous les premiers regards de nos proches. Toute identité naît d’une rencontre. Toute création aussi.


Durant l’enfance, le statut de grande personne paraît difficile à atteindre : il semble impossible d’égaler un jour les adultes que nous admirons. Mais cet idéal, que nous plaçons bien au-dessus de nous, et auquel nous nous trouvons souvent dramatiquement inférieurs, nous stimule car nous commençons à nous forger une exigence vis-à-vis de nous-mêmes.


[image: ]




Julie casse tout !


Julie, sept ans, m’est amenée en consultation par sa mère en raison de fréquentes crises de rage où elle se met à tout casser. Ses parents sont totalement désemparés. Fille unique, elle a « tout ce qu’elle veut », selon sa mère, qui ne travaille pas pour s’occuper d’elle. En revanche, son père est absent la plupart du temps pour son travail. Lors de l’analyse, il apparaît que Julie admire énormément son père et s’identifie à lui en souhaitant travailler autant que lui (elle est très bonne élève en classe). Il s’avère aussi qu’elle aime tendrement sa mère. Mais elle se trouve face à un double problème qui empêche sa pulsion A de « passer ». Premièrement, son père ne lui donne pas suffisamment de reconnaissance, de câlins, de temps, d’attention : même quand il est à la maison le week-end, il travaille. Deuxièmement, sa mère est frustrée de sa situation de femme au foyer, qu’elle n’a jamais vraiment souhaitée, et en veut à son mari de ne pas reconnaître le travail que représente le fait de tenir la maison.


La petite Julie met en acte ce double conflit : le conflit larvé non dit de sa mère contre son père (« reconnais-moi, je suis là »), et le sien (« j’existe, reconnais-moi, donne-moi ton attention »). Elle se fait donc remarquer en cassant des objets lorsqu’on ne fait pas ce qu’elle demande, c’est-à-dire lorsqu’on ne lui prête pas attention ou que l’on ne reconnaît pas sa demande comme valable. L’identification à son père est entravée par son manque d’attention, et l’identification à sa mère bloquée par le manque de confiance en elle et les souffrances de celle-ci. La pulsion A de Julie, qui n’arrive pas à passer, lui revient en pleine figure – et dans celle de ses parents aussi. En même temps, elle tente inconsciemment de rendre ses parents conscients de leurs problèmes : manque de reconnaissance de sa mère (lié à sa propre enfance) et manque de reconnaissance pour son père également (lié aussi à son enfance), puisqu’il se croit obligé de travailler nuit et jour pour être considéré comme quelqu’un de bien.
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